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SOCIETE ALGERIENNE DES AUTOMOBILES RENAULT, 28, rue de k LiWé, ALGER
M. AMIC, boulevard de la Liberté, à CASABLANCA (Maroc.)
M. CHOLLEï, 38, avenue de Paris, à TUNIS (Tunisie)
M. SULTANA, Garage, 8, rue Prosper-Dubourg, à BÔNE (Algérie)M. WOLF, route Bienfai(-,£à CONSTANTINE (Algérie)

'M. COLLET, 29, rue de Constantine, à SÉTIF (Algérie)
M. POUZADE, Automobiles, à BOUGIE (Algérie)
M. SERVIES, boulevard Magenta, à ORAN (Algérie)
M. ORS, Garage, à ORLÉANSVILLE (Algérie;
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LA GUERRE AU MAROC. — Au coeur du pays des Mannouchas ; une cascade sur l'Oued Imouzer. Plioto Coutanson.
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CHRONIQUE DE LA SEMAINE

L'HUMANITÉ EN MARCHE

L'Ecriture parle des idoles qui ont des j

veux cl ne voient pas, des oreilles et n'enten- |

tient pas, des mains et ne palpent pas ; mais j

elles ne sont que de vains simulacres de bois j

ou de métal. Nos petits au berceau ont des
veux qui voient, des oreilles qui entendent,
des mains qui touchent, et, par delà leurs
cinq sens, ils onl une âme vivante. Aussi i

bien se trompent-ils lourdement ceux-là qui i

croient pouvoir tout dire et tout l'aire devant i

les enfants en bas-âge, sous le prétexte er- J

roné qu'ils ne voient pas, qu'ils n'entendent I

pas, qu'ils sont, au reste, incapables de rien I

comprendre. Quoi ? faudrait-il se gêner de- j

vaut des moutards qui ne savent pas encore j

se tenir fermes sur leurs jambes, qui se con-
tentent d'ouvrir de bons gros yeux et de ba-
ver abondamment ?
Les susdits moutards n'ont point encore

rendu témoignage d'aucune espèce de rai-
sonnement ni de réllexion : c'est trop évi-
dent. Mais il serait au moins imprudent de
conclure qu'ils ne jouissent d'aucune espèce
de vie mentale. Tous leurs sens sont ouverts
sur le monde ambiant, pour y puiser les ma-
tériaux qui. serviront à construire leur inonde
spirituel. Leurs nerfs vibrent sans trêve au
contact des perceptions. Les images et les re-
présentations s'accumulent, sujets et prédi-
cats, d'où seront élaborées les idées futures.
Les impressions visuelles, auditives, tactiles,
se déposent en une couche, en un sédiment
sous-conscient, obscurément enfoui, sur le- j

quel s'édifiera bientôt la personnalité inlel-
lecluelle et morale.
Le milieu entier agit pour la former : la

chambre et les meubles, les fenêtres et l'hori-
zon, les tableaux et les bibelots, les travaux
et les délassements, l'ordre et le désordre, les
parents et les domestiques, les visiteurs, les ;

voisins et les camarades, les paroles et les ]

gestes, les actes et les altitudes. Rien ne se j

perd, rien n'es! perdu, tout est enregistré qui j

u été perç.u, tout se retrouve. On l'a bien j

constaté en certaines maladies mentales qui j

ont l'ait remonter au-dessus du seuil de la
conscience ce qui reposait dans les bas-fonds,
faits que le bébé avait vus à l'âge de quel-
ques mois, paroles et chants dont sa nour-
rice l'avait endormi, en une. langue qui lui
était toujours restée étrangère.
L'oeil qui n'a perçu que des objets en dé-

sordre, pendant qu'on le promenait en chan-
tonnant autour de la chambre familiale, se
<• l'ait » si bien au désordre qu'il n'en sera
jamais choqué. Qui n'a pas été pudiquement
surveillé, ignorera vraisemblablement tou-
jours la délicatesse de la pudeur. Qui n'a
vécu que dans une ambiance grossière court
le risque d'être grossier toute sa Vie. Que de
traits de caractère, que d'habitudes, que
d'opinions s'expliquent par Tinlluencc des
impressions des trois premières années, les
goûts, les jugements de valeur, les sympa-
thies, les antipathies et les préjugés.
Tel père, tel fils. Le proverbe tien.t sa vérité

bien moins de l'hérédité que des impressions
du bas-âge. Qui n'a perçu de son premier
lange à sa première culotte, qu'impressions
de brutalité, d'orgueil, dé paresse,, d'intem-
pérance, celui-là ne peut que suivre la pous-
sée des images qui hantent son cerveau. Ce-
lui-là, au contraire, dont les impressions
journalières et nourricières furent faites de
douceur, de travail, de bonté, de résignation,
de pudeur, a des chances de trouver dans les
profondeurs de sa mentalité des ressources
et des aides puissantes au moment des ten-
tations et des crises. Quoi d'étonnant '? La
loi des images s'applique ici dans sa ri-
gueur. Nous exécutons un acte, une série
d'actes, la série des. actes qui composent no-
tre vie quotidienne, selon les images que nous

nous en faisons. Et ces images, ce. sont celles
ente notre milieu nous a imposées. Nous t'ai-
sons ce que nous avons vu l'aire ; nous di-

| sons ce que nous avons entendu dire ; nous
\ nous tenons comme on se tient autour de
•' nous ; nous pensons enfin comme les nôtres
I ont pensé, nous aimons ce qu'ils ont aimé...

On se souvient du temps, qui n'est pas i

très lointain, où l'on se plaignait que l'en- i

gouement pour les professions libérales dé-
tournât du commerce et de l'industrie tant
de jeunes activités. Aujourd'hui, c'est une
toute autre gamme.
Les innombrables malheureux qui ont pâti

de la misère en redingote, qui ont connu les-
bumiliations quotidiennes îles ménages be-
sogneux, ont dévoilé les « mensonges des di-
plômes » ; ils ont crié, de toute la force de
leurs rancunes, celte pénible vérité : « La
science ou le talent ne nourrit pas son
homme. »Dans un temps où l'argent est tout, le culte
du savoir est trop peu répandu pour que
ceux qui le détiennent trouvent un dédom-
magement à la médiocrité de leur condition
dans la considération publique. Bien plus, à
mesure que va le siècle, on voit cette considé- j

ration diminuer, car les professions de l'in- j

telligeiice se sont toutes plus ou moins avi-
lies par le souci commercial, et le public a
conçu quelque dédain pour des gens qui,
tout en employant les mêmes moyens que lesmarchands de pilules ou les marchands de
vin, n'arrivent point au même résultat. Aussi
les mères d'aujourd'hui ne rêvent plus l'hon-
neur du diplôme pour leurs fils. Elles sou-
haitent les voir régner à la Bourse, et non
plus à l'Académie de Médecine ou au Palais.
Elles veulent en faire des gens d'allaires et
si, dans les familles aisées, on envoie encore
les jeunes gens aux Universités, c'est parce
qu'on considère que le temps qu'il y passent
leur permet d'attendre sans danger la matu-
rité nécessaire pour toucher habilement aux
fortes réalités de la vie : le diplôme de doc-
teur en droit n'empêche nullement de siéger
dans les conseils d'administration.
Ce ne sont plus seulement les professions

commerciales qui sont devenues plus lucra-
tives que les professions de l'intelligence, ce
sont les métiers manuels. Beaucoup de i'onc-

! tionnaires et de professeurs — je ne parle
| pas des gens de lettres — en sont venus à cn-
| vier le sort du mécano ou du maçon. Au taux
i de l'heure de travail qui se moque du déco-
! rum et n'a pas de dépense de vanité, est mille
! fois plus heureux que le bourgeois dont la
| situation pécuniaire est égale à la sienne.

Cependant d'ici longtemps je ne vois pas
que l'atelier attire beaucoup les fils de la
bourgeoisie, môme de la phis petite bour-
geoisie. Le préjugé contre les mains calleuses
est encore trop fort ; malgré les gros salai-
res, aux yeux des mères de la classe moyenne,
le travail manuel est toujours une déchéance.
11 n'en est pas de même des affaires. Ah ! le
métier d'homme d'affaires ! Voilà l'idéal.
Ne voit-on pas quantité de hauts fonction-
naires donner leur démission pour s'y adon-
ner ?
Cette admiration générale pour une profes-

sion qui, au premier abord, peut n'être que
facile et brillante, a eu pour résultat d'encou-
rager aussi la carrière non seulement de quel-
ques déchets d'humanité, mais aussi de quel-
ques talents réels, mais dévoyés, de quelques
hommes de valeur manquant des aptitudes
nécessaires au méfier commercial ou finan-
cier.
C'esl une erreur assez commune de croire

qu'il est possible à tout le monde d'y réussir.
! Quoi de plus simple que. le métier d'homme
j d'affaires ? « On travaille en se promenant,
j en déjeunant au café. Un peu de flair et
j (.'intelligence suffit. »
! C'est cette illusion qui fait que des jeunes

gens à qui le métier de bureaucrate eût con-
venu, vont essuyer des désastres commer-
ciaux, ou tomber dans les aventures louches
où glissent facilement les hommes d'argent...

Le. bien-être social et la grandeur d'une
nation ne sont pas faits d'autre chose, que de
l'accumulation des ell'orts individuels. C'est
pour cela qu'on dit avec raison que les lois ne
peuvent rien sans les moeurs et que toute ré-
forme sociale doit avoir comme point de dé-
part une amélioration des individus.
La guerre et ses suites ont profondément

corrompu les moeurs. Au lieu d'être une école
d'énergie, de sacrifice, de résignation, la
guerre a provoqué comme par réaction d'une
trop longue contrainte, la paresse et l'amour
du plaisir, l'indifférence et la veulerie, l'é-
goïsme et la cupidité.
Et tandis que la société est plongée dans

cet océan bourbeux, au tourbillon duquel peu
d'âmes échappent, nous nous plaignons que
le vieux monde en général, et que le pays en
particulier, ne remontent pas assez vile vers
les sommets de la prospérité, de l'équilibre
matériel et de la quiétude morale !

Alors, on l'ait des lois, on consulte des éco-
nomistes, on crée des commissions d'étude et
de contrôle, on tient des conférences, on mul-
tiplie la répression. El il n'y a que les philo-
sophes dédaignés et les anachorètes dégoûtés
pour se dire, que le plus grand mal qui est à
la base de tous nos maux est une crise géné-
rale des consciences, une moisissure des indi-
vidus qui crée l'a vaste moisissure de la so-
ciété.

« Le pays a besoin de conscience, écrivait
« dernièrement un philosophe. C'est là une
i constatation qui s'impose de .plus en plus
« aux penseurs préoccupés des restaurations
« nationales, quelle que soit la famille spiri-
« tuelle à laquelle ils appartiennent.

« Le pays a besoin de conscience, parce
« que, la conscience Jléchissant, tout s'écroule
« de ce qui est fondé en dernière assise sur

I
« elle : la conscience de l'individu, la stabî-

I « lité familiale, les constructions profession-
« nelles, l'édifice social. »
11 serait vain de faire des lois, de, tenir con-

grès et conférences, d'atteler les pouvoirs pu-
blics à un relèvement quelconque, si les cons-
ciences n'y adhèrent.
Le domaine moral domine toutes les con-

tingence» matérielles, et dans le domaine
moral, moins que dans tout autre, l'élatisme
n'aboutit à rien : ce sont les énergies et les
ressources individuelles qui peuvent tout.
Des économistes suggérèrent, pour restau-

rer les finances publiques, un moyen héroï-
que qu'on appela le « volontariat fiscal ».Chacun aurait apporté sur l'autel de la pa-
trie l'offrande d'un impôt spontané. Les ri-
ches auraient donné beaucoup, les pauvresauraient l'ait ce qu'ils auraient pu, les prolé-
taires auraient sacrifié une heure de travail
par jour. Et par l'ensemble de ces apports, le
gouffre de l'inflation se serait trouvé comblé.
On n'a point réalisé ce projet : il était tropbeau. A-t.-on craint qu'il ne se heurte au mur

des égoïsmes et des cupidités individuelles ?
C'est pourtant d'un volontariat de cette es-

pèce que doit sortir le salut du pays et de la
société en général. Seulement, ce que chacun
doit sacrifier, ce n'est plus un écu ou centfrancs, ou un million, ce sont ses mauvaiseshabitudes, c'est son esprit de paresse, c'est
son indifférence, c'est, en un mot, celui des
vices d'après-guerre dont il s'est fait l'es-
clave et qui fait de lui une pierre d'achoppe-ment dans la marche de la nation vers lemieux-être.
Un peu moins de « je m'en fiehisme », un

peu plus d'amour du travail et du beau tra-
vail, un peu plus d'esprit de justice, un peuplus de désintéressement, de solidarité, de ré-
llexion avant de poser un acte, sur les con-séquences de cet acte ; un peu plus de cous-
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cience, enfin, dans tout ce qu'on fait : et celamis en pratique par tons, ouvriers et pa-trons, dirigeants et simples citoyens, politi-
ciens, soldats, fonctionnaires, brasseurs d'af-
faires, négociants, employés... Mais il fau-
drait que chacun n'attende pas... que les au-tres commencent.
Dans la société chacun souffre de l'incurie

des autres, mais chacun doit aussi se souve-nir que les autres soutirent de sa propre in-curie.

LA PETITE CHRONIQUE

L'AVIATION AUX ÉTATS-UNIS

il fanl. distinguer aux Etals-Unis la poste uè- !

rienne el. les patrouilles forestières, services \

d'Etal, el les transports commerciaux (voyageurs \

el marchandises) exploités par des compagniesprivées.
L'Air.Mail Service, qui est installé à 'Washing-

ton, an ministère des Postes, est dirigé, par lecolonel Paul Henderson, secondé par quatre
adjoints. !! exploite iu ligne de Keiv-York à Sun-
Francisco, qui est divisée, en trois tronçons d'ex-ploitation uyunl chacun un sous-directeur à leur
/.-•/c : tronçon oriental : Xeiv-York à Chicago :tronçon central : Chicago à Pocic-Springs : tron-
çon occidental : Rock-Springs à San-Franciseo.
Le principe sur lequel es! fondée l'organisa-tion de transport du courrier postal est le sui-

vant : aucun courrier ne vu en avion entière-
ment de Xeiv-York à Sun-Francisco ; mais àchaque slalion-relui, un avion recueille le cour-mier parvenu pur chemin de fer et le transportejusqu'il son lieu de deslinulion : ce procédé per-
met de réaliser un (tain de temps très apprécia-
ble, surtout dans les eus oit le courrier, s'il étaittransporté pur chemin de fer, arriverait trop
tard pour être distribué le soir même ; le trans-port pur avion lui permet d'arriver en temps
voulu pour être distribué le jour même ; on g
gugne donc douze heures. Celte économie se ré-pétant sur chaque tronçon du parcours, on peutarriver, pour un trajet qui dure !)(> heures enchemin de fer de Xeiv-York éi Sun-Francisco, ù
r/ugner un jour et même, parfois deux en utilisantles relais aériens.. L'avantage sera encore plusconsidérable dans un avenir peu éloigné, l'Air
Service envisageant lu création d'un service de
vols de nuit entre Chicago et Cheyenne ; cesdeux centl'es sont séparés pur une vaste, régionpluie et sans arbres qui se prêle admirablement
ù l'organisation d'un tel service. Ce projet seraréalisable une fois que des phares auront été po-sés Ions les 25 milles pour jalonner lu roule. Lecourrier pourra alors aller de Neiv-York à Sun-Francisco en 36 heures.
Comme il n'existe pas de direction de l'avia-tion civile aux. Etats-Unis, il est difficile de don-

ner des résultais officiels concernant le dévelop-
pement des compagnies particulières. Toutefois,
on connaît les résultais de l'exploitation de
quelques compagnies. L'Aéro-Marine-Airway C°
n réalisé 2,125 vols, représentant un parcours to-tal de TiO,000 nulles, et transporté !),000 voya-
geurs. Z/Aéro-Marine Airway est la seule compa-gnie qui assure les passagers. L'assurance est de
un pour mille.-L'Wrcrait Corporation u parcouruen vol 100,000 milles el transporté 8,000 per-
sonnes. Le Lynwny Aerial Transportation Coni-
]:any of Lynn a transporté 10,000 passagers. En-fin, sur la côte du Pacifique, la Rogcrs Airport,fonctionnant dans la région de Los Angeles, atransporte 10,850 passagers.

R. L.

LA POLITIQUE

Le nouveau Président de la République portu-
gaise, M. Teixera Gomés.

La République portugaise vient de changer cl schef. M. Teixeira Gomés a été proclamé prési-dent de la République, le 6 août 1923.
C'est à Lisbonne que le Parlement s'était réuni

en Assemblée nationale pour procéder, selon lestexles de la Constitution, à l'élection du nouveauchef de l'Etat.
M. Antonio José d'Almeida devait être rem-placé. L'ancien président avait été élu le 6.août

1919 ; son mandat arrivait donc à expiration
le 6 août 1923 ; il avait, avec doigté, tenu, du-

rant quatre ans, les rênes du Gouvernement ré-
publicain.
Le nouveau président, homme intègre el debelle valeur, a été élu par cent vingt et une voix,

— majorité intéressante.
C'est un diplomate distingué dont la carrière

fut remarquable ; il était le délégué du Portugal

IMinto llpnrî Manu*;!.
M. Teixeira Gomés. le nouveau Président

de la République portugaise.

à la Conférence de la Paix, à la Société des Na-
tions, où son activité lui appréciée.
Le nouveau président n'entrera en tondionsqu'an mois d'octobre prochain. M. Almeida. qui

était absent, est revenu à Lisbonne vendredi. La
situation ministérielle fui aussitôt examinée. A
l'heure où nous écrivons ces lignes, il est presquecertain que le cabine! subira un remaniement.
Notons qu'avant l'élection, le Parlement avait

clos ses travaux, mais sans avoir volé le budget,
ni surtout les mesures jugées absolument indis-
pensables par le ministre des Finances, irréducti-
ble quant aux réformes envisagées par lui. Ce mi-nistre a donc décidé de donner sa démission.

11 serait puéril de se dissimuler que, depuisl'avènement de la République, le Porlugal se dé-liât dans une situation singulière. Tandis que lareine Amélie et le prétendant Manoel trouvent
en Angleterre, auprès même de la Cour du roi
George Y, un accueil el une aide matérielle (piemil ne songe à dissimuler, le Gouvernement bri-
tannique couvre de sa haute protection les hom-
mes du nouveau régime el ne manque, jamais
une occasion de leur manifester sa cordiale sym-pathie. 11 en résulte une atmosphère d'équivoque
et de proiiunciamenlo dont les manifestations
sanglantes ne se comptent plus.
Espérons que M, Teixeira Gomés y mettraordre.

L'ALGERIE MINIERE

UN POINT D'HISTOIRE

Dans notre numéro du 7 juillet, nous avonsmontré le rôle important que pouvait être appe-lée à jouer, non seulement dans le domaine éco-
nomique mais encore dans le domaine politique,l'utilisation rationnelle des houilles de Kenadsa.
Il nous parait intéressant de rechercher aujour-d'hui à qui revient le mérite d'avoir non passeulement mis au jour niais « démontré l'exploi-tabililé » du gite de combustible dont la richesses'affirme de jour en jour plus grande.
Dès 1900, nous l'avons dit, la colonne d'Iglirecueillait des fossiles qui permirent au regrettéprofesseur de géologie M. Fichcur d'identifier

dans la région l'existence de l'étage carbonifé-
rien.
En 1917, un légionnaire de la garnison de Rel-Hadi découvrait, en piochant la terre aux envi-

rons du poste, un affleurement de houille...
Mais ce légionnaire, ancien mineur weslpha-

lien d'ailleurs, n'est pas «l'inventeur» du gise-

ment, car il n'exécuta sa fouille que sur les
indications du chef de poste de Bel-Hadi, M. le
capitaine Cao-Yan, du 2" régiment étranger. Ces!
par conséquent à un officier français et non à un
légi mnaire allemand qu'est due la trouvaille
dont les conséquences sont d'ores el déjà incal-
culables.
Un document signé de M. le chef de bataillon

Pouget, commandant supérieur du cercle de Co-
lomb, ne laisse aucune espèce de doute à cet
égard.
En voici le texte :

<i Le chef de bataillon Pouget, soussigné, com-mandant supérieur du cercle de Colomb, certilie
que c'est grâce au capilaine Cao-Yan, comman-
dant la compagnie moulée du 2" étranger, en
garnison à Bel-Hadi, que la mine de charbon de
eeite région a été découverte, puis mise en ex-
ploitation.

« Ces!, en eil'el, en se promenant aux abords
d(? son posle, au cours de mai 1917, que cet o (li-
cier ayant remarqué de la terre noire sur k";
abords d'une sorte de puits, d'où les indigènes
extraient du sel. qu'il, préleva une partie de
celle [erre, la mit sur un l'over el conslala qu'elle
brûlai!.
«M'ayanl l'ail part de celle découverte, i! me

demanda l'autorisailon de l'aire des recherches,
ce qui lui fut accordé.

« A l'aide de ses légionnaires, il lit creuser unpremier puils de 2'"50 et un deuxième de 8 mè-
tres de profondeur el en relira de la matière com-
bustible, qui. envoyée par mes soins au Gouver-
nement général pour être soumise à l'analyse,
l'ut reconnue pour èlre du charbon. »

11 es! presque superflu d'ajouter que le capi-
laine Cao-Yan. aujourd'hui all'eclé au !)" zouaves,
à Alger, n'a reçu el n'attend du reste aucune ré-

; compense pour la clairvoyance el l'esprit d'ini-tiative dont i! a l'ait preuve dans c^s ,-ircon.s-
tances délicates.
Au reste, le capitaine Cao-Yan. aprè-- une su-

;
perbe conduite au front français, a occupé bril-

j laminent !e posie de Bel-Hadi qu'il a îr.insi'orm•>

Lé capitaine Cao-Yan.

au point que le Service de Santé, sur rapport de
M. le, médecin-inspecteur Foley l'a cité en
exemple à toute l'Afrique du Nord.
Ceci dit, voici un point d'histoire définitive-

ment fixé: nous sommes heureux d'a\oir pufaire la lumière complète sur la découverte deshouillères de Kenadsa.
R M.



L'AFRIQUE DU NORD ILLUSTREE

LA CONQUÊTE MILITAIRE DU MAROC

DANS LA TACHE DE TAZA

Les combats de 1923 au Maroc ont été sensi-
blement plus durs et plus meurtriers que ceux
de 1922 ; cependant, le commandement était as-
suré par les mêmes hommes qui avaient, l'an-
née précédente, conquis, au prix de perles in-
signifiantes, la Haute-Moulouya et les derniers
massifs Zaïans. A l'exception des tirailleurs al-
gériens, les troupes désignées pour réduire les
rebelles de Taza étaient les mêmes.
D'où viennent donc les difficultés terribles que

nos soldats ont eu à surmonter cette année '?
U semble qu'elles aient une triple origine.
D'abord, celte fois, les rebelles sont cernés ; il

leur faut faire tète, lutter désespérément et vain-
cre : aucune possibilité de retraite ne leur est
acquise ; ils ne peuvent gagner d'autres régions
plus sauvages et plus lointaines, ni le désert,
considéré souvent par nos tenaces adversaires
comme le refuge suprême.
Ensuite, ils ont conservé longtemps l'espérance

qu'ils vaincraient et que jamais les troupes fran-
çaises ne pourraient violer ce formidable pâté
montagneux de (5,000 kilomètres carrés de for-
midables escarpements... Une tribu ne se van-
tait-elle pas de posséder le Maître de l'Heure qui,
lorsque les Français atteindraient tel point de
l'oued Roumane, se dresserait et, avec la plus
grande facilité, jetterait les envahisseurs à la
mer '?

Enfin, les adversaires, réunis sous la suzerai- ;neté des Aït-Tserouchen, étaient une véritable 1

élite de guerriers irréductibles et aussi... de ban- jdits accourus de toutes les régions de l'Empire I

chériiien pour se soustraire à l'autorité du magh- |

Convoi de munitions pour la bataille d'Imouzer, le 23 juillet.

zen et particulièrement résolus à n'accepter au-
cune, compromission avec les infidèles.
Aussi bien les antécédents étaient-ils de nature

à encourager les rebelles dans leur farouche opi-
niâtreté. Rappelons seulement la sanglante re-
traite du général Poeymiran en 1917, sur la
Skourra, l'affaire du Tizi-Adni et l'échaufl'ourée
d'Asnious, l'an passé, où tout un chantier de
Sénégalais travaillant aux pistes fut exterminé
et le détachement de la Légion, envoyé en toute
hâte à leur secours, très durement éprouvé.
Certains cercles considéraient, il y a quel-

ques semaines encore, ce pays comme impossi-
ble ; cependant la situation était intolérable.-
L'inaction el l'attente étaient plus meurtrières
que le combat el dans le seul secteur de la
Skourra, deux cents hommes tombèrent sous les
balles ennemies sans riposte efficace, sans au-
cune représaille réalisable, les tireurs isolés dis-
paraissant leur coup fait sans qu'il soit possible
de retrouver leur trace.
Il ne fallait pas non plus songer à enlrepren- j

dre de conversation avec ces gens ; aucun d'en-
tre eux ne consentait à être le correspondant
de notre Service de Renseignements ; aucune
fissure ne se produisit dans ce bloc obstinément
hostile et notre action politique, si efficace dans
d'autres régions, n'obtint là aucun résultai, n'a-

Spahis en ffanc-garde le 17 juillet pour la bataille d'Issouka ; au fond le piton d'Issouka.

boulit, reconnaissons-le, qu'à un indiscutable
échec.
Comme l'effort consenti par le pays pour la

conquête du Maroc utile se limitait à 1923 el
que, dés 1924, d'impérieuses nécessités budgé-taires allaient entraîner des réductions d'effectifs
considérables, une action énergique s'imposait.
La tache de Taza constituait une menace perma-
nente pour notre ligne de communications Mek-

nès-Bou-Denib el sa proximité de la ligne Fez-
Oudjda augmentait encore la nécessité de la ré-
duire.
C'est ce but que se sont assigné nos troupes

qui, avec un effectif de 21,000 hommes sous les
ordres du général Poeymiran, ont reçu du ma-
réchal Lyautey la mission d'écraser un de.s der-
niers îlots de résistance marocaine à notre péné-
tration réellement pacifique et civilisatrice.
Quatre combats ont amorcé la réduction de la

tache de Taza dont la disparition définitive
est désormais certaine.
Le combat de Bou-Arfa marque le premier

contact. Le groupe de Fez, qui était parti d'Al-
mis vers le Sud, put heureusement, au début,
traverser, sans être inquiété, un pays bouleversé
et franchir les gorges de Récita. L'ennemi comp-
tait résister sur l'éperon de Bou-Arfa, et s'y cram-
ponner. Le groupe de Meknès, qui montait de
Souger vers le Nord, fut de suite sérieusement
accroché. Nos partisans, dont la bravoure fut
grande, subirent de lourdes pertes. Un orage de
montagne vint encore augmenter les difficultés
de cette terrible journée. A la nuit, cependant,
nous étions maîtres du terrain ; nos pertesétaient de deux officiers, deux soldats, trente-
quatre partisans tués ; trois officiers, vingt-six
soldats, soixante partisans blessés.
Ce combat nous livrait un pays de trente ki-lomètres de profondeur sur seize de largeur. Lavallée de Tabaïnot, qui allait nous conduire sans

coup férir devant El-Mers, était à nous.
Toutefois, alin d'éviter, pendant la traversée

de cette vallée, la présence menaçante sur sonliane des dissidents Maniioucha, le général Poey-
miran lit occuper la muraille abrupte du Bou-
Kbaniiiiouj dont la possession avait en outre
l'avantage énorme de couper l'ennemi en deux

Le ravitaillement des troupes se fait en camion ; au col de Tarsef sous les cèdres géants.
Pliolos Coutanson,
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Le poste sur l'Oued El-Mers.

el d'empêcher la participation des Manr.oucha j

à la défense d'El-Mers. Celle opération donna lesrésultats attendus en dépit de difficultés réelles
et de pertes sévères. Les Marmoucha, d'ailleurs
pris pendant leur retraite du Bou-Kliammouj
sous des rafales de canons et de mitrailleuses, fu-
rent à ce point démoralisés que, par la suite, ils
ne -reparurent plus devant nous.Par son envergure, cette opération constitue
le deuxième combat important de celle série d'o-péralions.
El maintenant, nous voici devant El-Mers.
M. .lean Renaud, dans le Journal, n'a pas hé-silé à donner le nom de bataille à cet engagementterrible ; nos ennemis, qui défendaient là leurprincipal réduit politico-religieux, s'v em-ployèrent à fond et nombreux furent ceux de nossoldats el de nos partisans qui payèrent de leur

sang cette conquête à laquelle les Àït-Tserouclien
tentèrent désespérément de s'opposer. Les dé-tails de la bataille pour El-Mers sont trop connuspour que nous y revenions.Mentionnons comme quatrième combat celuide Taddout.
Tandis que les groupes de Fez et de Meknèsmarchaient sur El-Mers, le groupe de Taza, quiavait pris position dans la région de la Skourrade sinistre mémoire, exécutait une diversion ducôté du Djebel Tichouk, où il parvenait à accro-cher une partie des contingents ennemis, soula-

geant d'autant les autres groupes. Le colonelFreydemberg s'était solidement établi sur leTizi-Adni, où ses légionnaires avaient subi, l'an-née précédente, un si douloureux échec. Ses ad-versaires occupaient une sorte de nid d'aigle,Agadir-Taddout. Ce fut le bataillon Koecblin, de

Pendant la bataille d'Issouka, capotage d'un avion ; i>1,otos Couianson.
pilote et observateurs en furent heureusement quilles pour l'émotion.

la Légion, nui s'empara de la position sans tropsouffrir. Mais nos partisans furent durement
attaqués, les officiers qui les commandaient payè-
rent de leur personne : plusieurs furent tués.
Somme toute, ces quatre combats nous coû-tèrent 150 tués, 120 blessés pour les troupes, ré-

gulières ; (iiS lues et 137 blessés pour nos parti-
sans. Les pertes ennemies seraient de 355 tués
el 537 blessés.
On s'est battu â Lssouka, à linouzer, dans la

vallée de l'oued Mers, ces jours derniers.
Aucun détail ne nous est parvenu encore sur

ces différents engagements, mais nous sommesheureux de donner â nos lecteurs la primeur desclichés ci-contre pris sur le vif par cet •. as »du reportage photographique qu'est noire cor-respondant marocain M. Coutanson.
Nous pouvons avec fierté enregistrer les résul-

tats acquis tant grâce â la prudente tactique de
nos généraux et â la savante action politique de
nos officiers du Service des Renseignements qu'à
la bravoure merveilleuse de nos soldats el auloyalisme courageux de nos partisans. La réduc-tion de la tache de Taza est, au dire des criti-
ques militaires les plus autorisés, un des pro-blèmes les plus compliqués qui se sérail j:-maisposés â la science de chefs militaires coloniaux.
La France aura réussi à le résoudre avec 21.000hommes seulement, subissant des perles qui. pourquelque regrettables qu'elles soient, n'ont rien

cependant d'exceptionnellement sévère.
Il ne nous déplaît pas, tout amis de l'Espagne

que nous soyons et que nous entendions rester,de souligner qu'actuellement, dans la seule ré-
gion ril'aine. nos voisins-entretiennent une arméede 100,001) hommes, y dépensent chaque année
329 millions de pesetas (environ 900 millions de
francs-papiers). Disons aussi (pie la fameuse mai"-

,
che sur Alliucenias exigerait encore 20(1,000 hom-
mes nouveaux, [dus -100 millions de pesetas, soit
un milliard de francs-papier ! El il y a eu pour

j résulta! jusqu'aujourd'hui Animal, Mon! Amiil,

Après la bataille du 17 juillet, les légionnaires construisent une tranchée.

Gurugu et le repli du Kert est imminent...
Qui fera comprendre à l'Espagne tout ce

qu'elle aurait pu gagner à notre amitié, alors
que notre neutralité seule la maintient dans sa
zone actuelle ! Qu'on médite ces chiffres et que
la Correspondancia Mililar nous dise si la France
l'ait ligure de nation dont le cadavre doive sous
peu passer devant sa porte...

DANS LA LEGION D'HONNEUR

Les journaux quotidiens ont, dans leur ser-vice télégraphique, annoncé la promotion â la
dignité de grand officier de l'Ordre de la Légion
d'honneur de M. Dal Piaz, le distingué prési-
dent du Conseil d'administration de la Compa-
gnie- Générale Transatlantique.
Celte marque d'estime, donnée par le Gouver-

nement de la République à un de nos hommesd'action les p.lûs en vue el les: plus justement
considérés, a été accueillie avec une satisfactionunanime. M. Dal Piaz a reçu là la juste récom-
pense de son dévouement à la chose publique
et de son aide si puissante aux intérêts les plussacrés du pays aux heures redoutables de la
guerre.
Nous présentons à M. Dal Piaz nos félicita-tions les plus sincères.



L ' A F R I Q U E DU NO R D I L L U S T R E E

LE
DIRIGEABLE « MÉDITERRANÉE »

A ALGER

Le dirigeable Méditerranée, ey.-A'ords!ern, parti
de Toulon vendredi 10 août, à 19 heures 25
(heure d'Algérie), arrivait le lendemain à trois
heures du matin devant Alger, après avoir re-
connu le feu de la côte septentrionale de Minor-
que,, franchissant environ 450 milles marins (dé-
tour compris), soit 830 kilomètres en un peu plus
de huit heures. Celte belle traversée montre avec
quelle facilité le beau navire aérien a pu soute-
nir sa vitesse prévue de 100 kilomètres à l'heure.
Le lieutenant de vaisseau Stapfer a fait de son

voyage la relation suivante :

« Nous sommes partis à la date el à l'heurefixées et la traversée s'est effectuée conformément
à l'horaire prévu d'avance. Partis de Toulon à
la chute du jour, nous avons immédiatement fait
route sur les Baléares. Nous sommes passés à un
mille au large de ces iles vers minuit trente. Le
temps était très calme et le ballon ne bougeai!
pas du tout. La température, très douce, rendi!
notre traversée plus agréable encore.

« Nous marchions à une vitesse de cinquante
noeuds à l'heure, au-dessus d'une véritable mer
de nuages qui s'étendait entre 150 et 300 mètres
d'altitude. Un peu après les iles Baléares, nous
avons pu très facilement nous mettre en rela-
tions par T. S. F. avec le poste de Baraki, que
nous avons prévenu de notre heure d'arrivée. Al'atterrissage, nous avons trouvé des équipes au
complet, nous premeltant d'effectuer normale-
ment la manoeuvre.

« Ne croyez pas que nous venons d'accomplir
une chose extraordinaire. Au cours de la guerre,
une dizaine de dirigeables ont traversé la Mé-
diterranée. Nous venons donc, simplement, de
renouveler ce qui a été déjà l'ait. »

Nous nous sommes rendu à Baraki pour visiter
le dirigeable et en prendre quelques clichés.
Nous avons reçu de M. le lieutenant de vaisseau
Stapfer, commandant le dirigeable, et de ses
collaborateurs, MM. Roussel et Mouneres, le plus
courtois, le plus aimable des accueils.
Il a bien voulu nous donner les renseignementstechniques les plus variés sur son aéronef et

nous admettre à visiter les installations desti-
nées à recevoir le cas échéant les passagers et
leurs bagages.
Le Méditerranée est un dirigeable rigide, alors

que les ballons utilisés en France, pendant la
guerre, étaient du type souple. Il a un volume
de 22,000 mètres cubes et mesure 130 mètres de
long. Son équipage se compose de 18 hommes :
3 officiers, 7 mécaniciens, 2 opérateurs de T. S. F.
et 6 arrimeurs.
Le Méditerranée a été construit en 1919 par

les Allemands, en même temps qu'un autre di-
rigeable du même type le Bodensec, qui a été
livré à l'Italie. 11 était destiné à effectuer des
voyages commerciaux entre Berlin et Friedrichs-
haven. Il devait parcourir la distance qui sépare
ces deux villes, soit 700 kiloirètres, à une vi-

Le dirigeable Méditerranée avant son départ pour Algei

lesse de 100 kilomètres à l'heure, en emportant '

30 passagers et une tonne de bagages. Sa vitesse
moyenne est de 120 kilomètres à l'heure. Une ca-
bine ressemblant à un wagon de chemin de fer
permet d'installer confortablement 30 passagers, !

qui sont complètement à l'abri. 11 existe égale- j

ment une cuisine, des lavabos, bref, tout le |

confort moderne. j

Le dirigeable est actionné pur quatre moteurs
répartis en trois nacelles. Deux moteurs, placés ;

dans la nacelle arrière, à trente mètres environ \

de la nacelle â passagers, actionnent une hélice. I

-,
Deux autres moteurs, placés dans deux nacelles

| latérales à bâbord et à tribord, en actionnent
I chacun une autre. Le gaz est contenu dans treize
| ballonnets en baudruche, disposés dans l'enve-
; loppe.

Nous ne saurions trop remercier M. le lieute-
nant de vaisseau Stapfer el ses collaborateurs
de leur amabilité à notre égard et de l'empres-
sement qu'ils ont mis à nous renseigner.
Au cours de sa croisière sur les côtes algé-

riennes, le Méditerranée,profitant de la belle, sai-
son, fera différents exercices et des démonstra-
tions autour d'Alger.

R. L.

LE NOUVEAU PRÉSIDENT
DBS ÉTATS-UNIS

C'est la quatrième fois aux Etats-Unis que la
mort d'un président en fonctions porte automa-
tiquement au pouvoir le vice-président dont le
poste es! en règle générale purement honorifi-
que. Mais les trois premières fois, la mort ino-pinée du président fut le fait d'assassins.
En 1805, M. Johnson succéda dans ces condi-

tions à Lincoln, assassiné ; en 1881, M. Ches-
ter prit la place de Gartield, tué par un sollici-
teur éconduit ; en 190.1; enfin, M. Roosevelt rem-

plaça Mac Kinley, assassiné à Buil'alo par l'anar-
chiste polonais Czolgosz.
M. Calvin. C. Coolidge. (pie le jeu des insti-

tutions américaines combiné avec le décès ino-
piné de Hardin.g, orépose soudainement aux des-
tinées de la République étoilée, est né dans la
Nouvelle Angleterre, à Plymoutb, le 4 juillet 1872.
11 est donc âgé de 51 ans révolus. Il est marié
avec une femme de la même région, Grâce God-
hue, originaire de Burlington, et dont il a deux
enfants, âgés respectivement de 15 et de 13 ans.
Après avoir fait ses études au collège de Ply-

moufh el son droit à l'Université régionale de
Ludlovv et à l'Anibert Collège, Coolidge entra
dans la politique à l'âge de 35 ans, comme con-
seiller municipal d'abord, puis il devint successi-
vement sollicitor de la ville, maire de Northam-
ton, membre du Parlement local de Boston, en
1912, membre du Sénat de l'Etat de Massachus-
sets, qu'il présida en 1914 et en 1915. L'an d'a-
près il devint lieutenant gouverneur de cet Etat,,
puis, enfin, gouverneur en 1,919. Il occupait en-
core celte fonction lorsque l'élection du 2 no-
vembre 1920 l'appela à celle de vice-président
des Etats-Unis.
Coolidge, dans tous les postes qu'il occupa, se

fit surtout remarquer comme un administrateur
et un organisateur hors ligne, un homme pro-
fondément attaché à l'ordre public qu'il a su
faire respecter avec une énergie intransigeante,
notamment lors d'une grève de la police de Bos-
ton. Très économe pour lui-même — il n'a pas
d'aulo et habitait, hier encore, un modeste lo-
gement de 32 dollars par mois — il ne l'est pas
moins des deniers publics, et l'on peut citer
comme une merveille l'habileté avec laquelle il
administra la ville de Northampton, sans faire
d'emprunt, en réduisant les taxes, et en aug-
mentant les traitements de certaines fonctions
publiques !

Les hommes politiques, comme les hommes
d'affaires américains, tracent volontiers une
sorte de code moral qui est comme leurs dix

j commandements et le programme de leur vie.
Voici le code de Coolidge, tel qu'il le fil dis-

tribuer à ses électeurs en 1920 el — chose plus
remarquable — tel qu'il l'a, le plus générale-
ment, pratiqué dans sa manière d'agir :
1" Faites votre travail quotidien ;
2" S'il s'agil de protéger les droits du faible,

quelles que soient les objections, faites-le :
3" S'il s'agit d'aider une puissante corpora-

tion à mieux servir les intérêts du peuple, quelle-
que soit l'opposition, faites-le ;
4" Attendez-vous à être traité de réactionnai-

re ; contentez-vous de n'être jamais réaction-
naire ;
5" Attendez-vous à être traité de démagogue ;

contentez-vous de n'être jamais démagogue ;
6° N'hésitez pas à vous montrer aussi révo-

lutionnaire que la science ;
7° N'hésitez pas à vous montrer aussi réaction-

naire que la table de multiplication ;
8" Ne croyez pas que vous fortifierez le faible

en allaitant le fort ;
9" Ne vous pressez pas de faire les lois ;
-10" Donnez à l'administration le temps d'appli-
quer celles qui sont faites.Préceptes de sage que nous verrons à l'oeu-

' vre.Intérieur de la nacelle. 1>1,0|° ,!esson-
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B1ZERTE. — Une grande manifestation franco-tunisienne.

LE LOYALISME TUNISIEN

UNB BELLE MANIFESTATIONA B1ZERTE

A l'occasion du la promotion récente à ta dignité j

d'officier de la Légion d'honneur de Si Salem Snadli, j

caïd de Bizerle, un comité d'initiative, secondé par !

le Comité permanent des l'êtes, a décidé -d'offrir à cehaut fonctionnaire, avec le concours de la population
du eaïdat, un apéritif d'honneur, ainsi (pie les insi-
gnes en -brillant de cette haute distinction.
Cette manifestation s'est déroulée le -dimanche

5 août, à 18 heures, dans les jardins de la Munici-
palité, aménagés pour la circonstance.Très entouré, Si Salem Snadli l'ait son entrée aux
accents de la Marseillaise et de l'ilgmnc bcglical. Il
prend place à la table d'honneur avec M. Goctl, juge
de paix, président (lu Comité d'initiative; M. le con-
tre-amiral Exelmans, préfet maritime; M. Masselot,
contrôleur civil de Bizerle; le général Antoine, com-
mandant d'armes, et toutes les autorités civiles,
militaires et indigènes de la région.
Dès que l'assistance, composée de douze cents per-

sonnes, eût trouvé place dans l'enceinte réservée,
M. Goelt prit la parole ; après lecture de lettres d'ex-
cuse de M. le Directeur général de l'Intérieur, de M.
Pelletier, vice-président du Grand Conseil de la Ré-
gence, il lit un remarquable éloge du caïd de Bizerte,
qui, par sa" haute valeur morale, par son intégrité et
ses rares qualités d'administrateur, a su s'attirer l'es-
time de ses chefs et la profonde sympathie de :1a
population du -eaïdat. 11 termine en félicitant le
nouvel officier de la Légion d'honneur du choix heu-
reux dont il vient d'être l'objet de la part du Gou-
vernement de la République française et lui remet
les insignes en brillants de la décoration.
A son tour M. le contre-amiral Exelmans, préfetmaritime, se lève; à nouveau il fait un brillant éloge

de Si Salem Snadli, il lui épingle sur la poitrine la
croix d'officier de la Légion d'honneur et lui donne
l'accolade au milieu d'ovations répétées de l'assis-
tance.
Ensuite prennent la -parole : MM. Masselot, con-

trôleur civil, délégué par M. de Castillon Saint-Victor,
de la Résidence générale ; Anouilh, membre de la
Municipalité, remplaçant le vice-président ; Ottavy,
vice-président de la Municipalité de Fer-ryville ; Si
Bechir El-Anabi, membre du Grand Conseil ; Rey-

coudicr, président de la Chambre de Commerce ; Si
Cheikh Si Chérir Driss, grand mufti ; Si Mohammed
Touami, cadi de Bizerle : Si Mohamed El Medji. cadi
de Ras-El-Djebcl ; Ali El-Khaniasis, de la Société debienfaisance musulmane ; Arl;i, président du Con-
sistoire Israélite ; Costa, consul d'Italie.
Ces divers: discours décrivant les mérites de Si

Salem Snadli sont coupés de vifs applaudissements.
Profondément ému par les marques d'estime et de

chaude sympathie qui viennent de lui être prodiguées,
Si Salem Snaldi prend la parole ; il se défend, dans
un langage élevé et avec une rave modestie, de méri-
ter les hommages qui viennent de lui être attribués :
il dit sa joie de voir la belle harmonie régnant au
sein de la population de son eaïdat, sans distinction

de races et de religions. U remercie vivement l'assis-
tance et lève sa coupe en l'honneur du Président de
la République française, du Résident général de
France, du délégué à la Résidence. M. de Castillon
Saint-Victor, auxquels il associe son vénéré et auguste
souverain S. A. le Bey de Tunis.

11 termine ensuite par une allocution en arabe àl'intention des orateurs et assistants musulmans, au
milieu d'applaudissements frénétiques.
M. (hett a terminé cette magnifique, et grandiose

manifestation en remerciant chaleureusement toutes
les autorités civiles, militaires et indigènes ainsi (pie
l'assistance pour le concours précieux qui lui avait
été apporté, tendant ainsi à assurer le succès de celle
belle réunion qui a pris lin à lî) h. 30. P,u;i. RAVKI..

Les discours. Photos Karsenty.
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LA COTE DE TURQUOISE.— La baie de Tipasa et le Chenoua.

LA COTE DE TURQUOISE

A cause des belles colorations bleues glauques
qu'y revêtent tout ensemble les eaux de la mer,
le profil des douces collines ou le brusque escar-
pement des rochers farouches, c'est de ce nom
que les Algériens ont baptisé la partie du littoral
comprise entre la Poinle-Pescade et le Chenoua,
autant dire entre Alger et Cherehell.
Depuis le promontoire de la Bouzaréa au liane

duquel est bâtie Alger et qui jette â la mer les
avancées des caps Peseade. Acrata el Sid:-Fer-
rucli, paquets de vieilles roches cristallines, sub-
sistant de la Tyrrhénide, aujourd'hui effondrée
sous les trois mille mètres d'eau de la Méditer-
ranée, se développe, sur près de cent kilomètres,
une vaste baie en faucilles bordée de dunes, de
plages, d'ondulations se haussant à rattraper
celle ligne de hauteurs du Sahel derrière quoi,
jusqu'à l'Atlas blidéen et le Zaccar, s'étaie la
cuvette alluvionnaire de la Mitidja.
Favorisée par le climat, en hiver mouillée depluies suffisantes, en été rafraîchie par les soui-

lles du large, cette région est une des plus belles,
des plus riches et des plus peuplées de notre
territoire nord-africain. Là, dès le début, l'Afri-
que apparaît sous l'aspect d'un bienheureux jar-
din, d'un verger ininterrompu, au gré des saisonsverdoyant ou fauve, sillonné de roules où s'as-
seoient, dans la paix des arbres, de coquets vil-
lages ou blanches fermes au coeur des cultures.
La terre est rouge, fertile, souple comme unefarine ; venus de Mahon, des huertas d'Espa-
gne, des vergers de la Narbonnaise ou de la Si-
cile, les Latins accourus là se fondre en peuple et
retrouver, après deux mille ans d'histoire, l'unitéspirituelle (pie leur enseigna Rome ; les hommessont joyeux, .vifs, bruyants de fougue exhiibé-
rante et leur sang, dans leurs veines, est chaud
comme le soleil qui les éclaire, capiteux commela liqueur que mûrissent leurs vignes. Gars so-lides aux larges épaules, belles filles aux chairsdorées, dahlias et roses d'Espagne ou d'Italie,
avec ça et là, taches blondes, quelques-uns
de ces lys transplantés du Nord, où les femmes,
comme a dit Le Goffic après Renan, ont les
yeux aussi bleus que des claires fontaines où semirent, sous le frisson des vents, les gouttes d'ov
des étoiles.
Là, au diapason de la mer sonore, les hom-

mes chantent ; la musique coule à leurs lèvres :romances el siciliennes, appuyées par la réson-

naiiee des guitares et l'allègre claquement des
castagnettes. Les bourgades elles-mêmes, on! des
noms d'harmonie : Slaouéli, Fouka, Casiigiione.
Quelle randonnée plus joyeuse, au glissement de
l'auto, que d'aller courir, par la poussière dorée
du soir ou l'azur fluide des nuits d'été, au long
de ces routes, la corniche dominant les ondes
rougies de soleil couchant ou pacifiées de clair
de lune ! Pureté des lignes, transparence de la
lumière, rythme sans lin de la mer, harmonie,
calme et sérénité, chaque coin du paysage est
composé comme un tableau, chaque site nous re-
met aux yeux quelque chose de l'antique beautéjadis éclose sur ces rives africaines du contact
de la force romaine et de la grâce hellénique.
A côté de celte fêle perpétuelle du décor s'obs-

tine le labeur de tout un peuple. Certes le soirramène les chansons, mais tout le jour les pay-
sans s'acharnent aux cultures. Ainsi, par-dessus
le prestige de ce cadre latin, se superposent les
activités de noire civilisation, laquelle a bien sa

grandeur aussi avec ses mécaniques trépidantes,
ses lièvres, ses bourdonnements de ruche. Doublecaractère : des fresques à la Puvis, des morceaux
à la Ponsoin, des coins de campagne où l'on ra-
mène les bergers de Théocrile ;. au bord de la
vague d'où l'on ne serait point surpris que sur-
gisse tout à coup l'Anadyomène des bosquets où,
tout comme au bord du golfe grec, aurait pu
venir s'asseoir Platon et, par là dessus, les spec-
tacles de la plus moderne Europe : des usines,
des cheminées, des battements de moteurs, des
norias électriques ; sur les routes, des autobus
et des camions ; sur la mer, au lieu des trirè-
mes aux blanches voiles, des steamers pressés,
noirs, tristes et beaux quand même, laissant à
la traîne un panache de fumée.
L'économie est florissante. La proximité d'une

grande ville el les besoins de son alimentation
ont développé l'exploitation horticole, le maraî-
chage. A mesure cette activité, s'est muée en in-dustrie ; la mer a cessé d'être un obstacle et, sur

Le Forum de Tipasa. i»i„)los i>,.„mio.
Communiquées'par le Guuvoi-nemcnl Gémii-al <lo rAlgciïe,
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celte cote, se groupent toutes les cultures médi-terranéennes ; à l'abri des haies de roseaux, parhectares, les haricots, les tomates, les pommes
de terre, les chasselas précoces, tous légumes etfruits primeurs qui arrivent avec un mois d'a-
vance sUr le carreau des halles parisiennes.
De cette production, la contrée tire la moitié

.
de sa richesse, l'autre étant fournie par les vinsqu'elle donne en abondance. Réputés parmi les
meilleurs et très recherchés par le commerce,ceux-ci sont riches, étoffés, chauds en alcool etsusceptibles, si nous possédions ici les fraî-
cheurs des hivers européens, de s'égaler auxmeilleurs crûs français. Dans les caves coopéra-tives ou particulières dotées de tous les perfec-
tionnements qu'exige la chimie vinicole, leur fa-
brication est devenue un art véritable. Au tempsdes vendanges, quand la splendeur d'automne
commence à rougir les pampres et que les pre-miers labours éventrent les velours du sol, tout jle pays se parfume d'enivrants effluves el nul i

terroir de Bourgogne ou d'Anjou n'apparaîtra j

plus opulent. [

Aux produits du sol viennent encore se join- j
cire les récoltes non moins précieuses qu'on ra- j
masse dans la mer, éternel réservoir de formes j
vivantes. Poissons divers, fixes ou migrateurs, !

tels que sardines et anchois prêtent à l'industrie j

de la pêche et aux fabrications des conserves. A i

côté des paysans de jardins, dans ce pays de j

peuplement dense el de propriété morcelée sur j

quoi ne viendront point mordre, nous l'espérons, j
les méfaits du latifundium et de l'immense do- '

maine capitaliste, dans Bongaroun, Chiffalo, Cas- !

tiglione aux noms d'Italie, voici les hommes de. j

la mer, avec leur âme éternellement jeune et leur j

admirable plastique de. statues vivantes, -ces j
Grands-Grecs, en qui Frédéric Melschze, esthéti-cien et poète formidable, se complut à reconnaî-tre le plus beau type d'humanité.
En plus de ces ressources, l'argent, le travail,

le mouvement d'échange qu'amènent, dans la
contrée, les étrangers venus esliver, gens de plai-
nes et des plateaux, citadins accourus chercher
un peu d'air au bord des plages, familles que re-butent les fatigues des longs voyages et les dif-ficultés des traversées. Du Sabel, de la Mitidja,
des Hauts-Plateaux, tout le monde s'abat là ;
camps volants, tentes, marabouts, cabanons, vil-
las, châteaux, chaque crique, chaque recoin d'eau
se peuple de baigneurs, d'amateurs de pèche, qui
retrouvent la joie, la force de leurs bras et lasanté de leurs poumons à appâter le inérot etcaler des pnlangres. Au soleil, dans les exhalai-
sons d'iode et de sel marin, chevauchant la vague
avec la même intrépidité, s'en vont les « pastè-
res » qui coûtaient trente-cinq francs avant la
guerre et des yoles d'acajou qui valent dix mille
francs !

Tout au long de la côte de Turquoise, au bruitdes chansons, des musiques et des cornes d'au-tos, tout l'été c'est la fêle, des fraieries, des ban-
quets, la joie des vacances enfantines. Et, sous
ces aspects bien aimés de la vie moderne, les
vestiges du plus glorieux passé ! Car là, après
Castiglione el ses belles plages, après Bérardperdu dans ses bosquets de bananiers, subsistentles plus vivants témoignages qu'ail écrit dans le

sol, avec, les pierres de ses maisons, les frontons
de ses temples et les marbres de ses palais, l'an-tiquité latine : au fond de sa baie, sous la masseénorme du Chenoua assiégé par la cavalerie des
vagues, voici Tipasa la Chrétienne, son forum,
ses basiliques et la nécropole qu'abrite, sous la
végétation passée des lentisques el des myrtes,
la colline de Salsa ; voici Tipasa, dont Gsell,Boisier, Paul Monceaux, Waille, Carcopino, Al-
bertini et tant d'autres ont retracé ou retracentchaque jour l'histoire.
Et derrière le formidable éperon du Chenoua,

au milieu de ses jardins de vignes, de cyprès et
de roses, voici Clicrchcll : Césarée de Manréta-

nie, la ville de Plolémée et de Juba ; voici, par
la paix du doux rivage, les ruines d'une cité qui
fut, durant quatre siècles, le fastueux honneur
d'être la capitale de la Maurélanie ; mis à jour
par Waille, voici les Thermes, une des ruines
les plus imposantes de l'Afrique du Nord, le mu-
sée dont noire ami Glénat est le conservateur ;
le port, dont le temple à Neptune et les arsenaux
se distinguent encore aujourd'hui sous les Ilots,
puis ce qui demeure el que. nous montrons du
gigantesque aqueduc long de trente kilomètres
qui amenait l'eau potable aux citernes encore
existantes' de Césarée d'Afrique.
Tout a été dit là-dessus et avec trop d'élo-

quence, par exemple, par Louis Bertrand, dans
son Jardin de la Morl, qu'on ose s'attarder à re-
tracer les titres d'une métropole unique par le
luxe, la somptuosité et la valeur d'art. Un tel
dessein outrepasserait du reste les bornes d'un
simple article, et plus soucieux des nécessités
de demain que des antiques splendeurs révolues,
en regard de gravures évoquant des fastes pas-
sés, il nous a paru meilleur que ce petit textes'efforçât d'exalter les promesses d'avenir enpuissance dans les quotidiens labeurs, tout au
long de la côte de Turquoise accomplis par nosmarins el nos agriculteurs...
Une vie intense anime cette côte bénie qui est

loin d'ailleurs d'être mise en valeur comme ilconviendrait qu'elle le fût. Mais nous savons (pie
déjà des personnalités éminentes ont entrepris
l'oeuvre française el hautement humaine de res-susciter la côte de Turquoise dans sa splendeurd'autrefois. Bientôt de nouvelles ruines seront
découvertes ou restaurées, bientôt de nouvellesinitiatives exhumeront de l'oubli les beautés de
ce rivage au passé si plein de splendeur et de
charme. El. cet effort de résurrection est à en-
courager, car il symbolise, sous la forme la plus
directe et la plus pure, le génie créateur et l'acti-
vité réparatrice de l'esprit colonial républicain.
Nous nous ferons un agréable devoir de signa-

ler, dans ce journal, et d'encourager toutes les ma-nifestations dont le but tendra à la prospérité
de celte splendide région de l'Afrique du Nord.

Les Thermes de Cherche!!.

L'aqueduc romain de Chérchell. piioios Promio.
Communiquées par le Gouvernement Généra! de l'Algérie.
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« LA MAIN GANTÉE »

Xons sommes lieureux de donner à nos lecteurs la
jirimeur d'un chapitre du nouveau roman de notre
collaborateur el ami, le docteur Paul Gieure.
On rclronneru dans la Main Gantée, tjui doit pa-ritilre sous peu en librairie, celle imagination vive,

celle originalité réelle, celle neme primesaulierc cljtarfois très gauloise qui caractérisent le lident si
personnel de l'auteur :En voici les premières payes :

I

Sur les boulevards, dans le- reflux des promeneurs
à l'heure de l'apéritif, des camelots bondissant, bri-
sant le Ilot à coups de coude insinuants, mais sansbrutalité, hurlaient, dominant le tumulte des au-tobus, des voitures, la fanfare énervante des clalî-
sons, le brouhaha sourd des vagues déferlantes de
la foule, la manchette des journaux du soir :

i- Un magistrat assassiné !... Détails complets ! «Les mains se tendaient, arrachaient le journal ; la
vague stagna immobilisée soudain par la curiosité
et par l'imprévu de la nouvelle.
Sur la terrasse îles cafés, les consommateurs dis-

paraissaient derrière les journaux dépliés commedes linges qu'on sèche au soleil.
De la masse de la foule soudain figée, on entendaittoute une gamme de oh... de ah ! de surprise el de

stupeur.
Les journaux écrivaient :
<•
Ce malin, au Palais, on s'inquiéta de l'absence

de M. Robert qui devait présider la :i" Chambre co-reclionnelle cl dont on connaît l'exactitude scru-puleuse. A neuf heures, on dépêche un des huissiers
de service. M. Biaise. La nouvelle répandue dans
les couloirs y suscita, comme bien on pense, uneémotion profonde. Le souvenir d'un autre magis-
trat assassiné d'une façon mystérieuse hantait les
esprits. On se souvient, voilà plus d'un an, qu'unjuge. M. Rrincart. avait été trouvé mort dans sonlit. On avait attribué celte mort à une piqûre
étrange à la nuque: mais l'autopsie révéla que le ma-gistrat était décédé subitement d'une embolie car-diaque. »

Chacun avait peur d'un drame. Au Palais, on at- :tendait anxieusement le retour du messager. II ar- 'riva la ligure pâle, les jambes flagcollantcs, une vi- !

sion d'épouvante au fond des yeux. |
11 bégayait, la langue pâteuse :

j

— Mess... Messieurs... une minute s'il vous plaît.» !

Le pauvre homme défaillait.
— Une chaise, vile une chaise cria-t-on de toute

part. [

Vingt mains assirent M. Biaise... L'impatience cal- I

jr.éc, avocats el magistrats, le souille suspendu, les |

yeux rivés sur le visage convulsé attendirent (piel'huissier voulût bien parler. j

L'homme hoqueta plus qu'il ne parla et, avani
de donner les détails, il dit le drame, brutalement...

»<
M. Robert a été assassiné... »

U y eut \\n recul, un « oli » étouffé, une stupeur
sur lous les visages.

<i Assassiné... assassiné ! ! ! »Et l'huissier aggravait encore l'impression d'é-
pouvante...

u Oui. Messieurs, comme le dernier juge M. Brin-
cari. ..

'

Avocats, magistrats, coude à coude, épaule contre
épaule, serrés comme un bataillon en carré qui tentel'ultime résistance tendaient vers le pauvre homme
JIITalé el dont le l'ronl ruisselait d'une sueur froide,leurs laces anxieuses, ravagées par la peur.
Et. quand même, ils voulaient les détails, tous les

détails de la scène et ils pressaient l'huissier de
satisfaire leur curiosité ardente M. Biaise étouffait
dans le cercle étroit de tous ces hommes en toge quilui sonnaient dans la ligure leur haleine chaude.

'i Dites, dites tout ».
Ses liras tremblants écartaient les rangs, deman-

daient de l'espace, mendiaient un peu d'air.
On recula el le silence se lit. lourd, pesant.L'huissier conta alors tout d'un trait, comme un

homme qu'un poids accable el dont il se décharge
brusquement.

« Vous savez, Messieurs, que le Président inquiet
de l'absence de M. Robert, me chargea d'aller à son
-domicile, .le m'y rendis et demandai à la concierge
si M. le Juge n'était pas descendu.

« Je ne pense pas », me dit-elle.Je grimpai les quatre étages et frappai à la porte....
Personne ne me répondit.... Je collai mon oreille au

panneau.... aucun bruit. Je regardai par la serrure...
l'obscurité... Je frappai à nouveau... Une voisine de
palier apparut... et, Messieurs, sauf votre respect,
m'engueula pour oser déranger, â pareille heure, les
locataires... Je m'excusai... Mais, j'avais comme une
appréhension-... Je redescendis les escaliers, dis mes
craintes à la concierge qui se moqua de moi... et me
confia que M. Robert ne rentrait pas toujours seul...
Que faire '?... Tant pis. quitte à être -blâmé, chassé,
j'allais quérir un serrurier... On ouvrit la porte el...

o Et... dirent toutes les voix ensemble... »

« El, je vis M. Robert étendu sur son lit, tout
habillé, immobile, le visage d'une pâleur cireuse...

Mort, mort comme l'autre... J'étais fou, je tenais mon
front dans les mains, j'avais peur de le sentir écla-
ter... Je dis au serrurier d'aller chercher un médecin,
le plus proche... Le médecin constata la mort, ne
trouva aucune blessure apparente, ni fiole... ni revol-
ver. Je lui demandai de rechercher, là à la nuque, le
trou minuscule d'une aiguille... II y était... Une gout-
te de sang perlait...
Dans la chambre, aucun désordre... 11 n'y avait sur

la table de nuit qu'un verre vidé à moitié el conte-
nant de l'eau... « Assassiné, assassiné comme l'au-
tre... »
L'huissier se tut... Nul n'osa cette fois rompre lesilence. La mort semblait planer sur ces têtes baissées

el sur ces épaules voûtées. Les assitanls s'égrenè-
rent dans l'immense hall .des Pas Perdus.

L'activité fiévreuse du Palais, les allées et venues,les bonjours échangés avaient fait place à quelque.
chose de morne et de tragique.
Le drame mystérieux pesait.
Des groupes se formaient dans les angles, ou y dis-cutait à voix basse. Dans la nef infinie on voyaits'agiter des mains, comme dans un naufrage ; angois-sée elles semblaient appeler au secours, remuant unair à la fois glacial et surchauffé.
Les commentaires allaient leur train.
Pourquoi ce Magistrat assassiné... après l'autre ?

Nul n'en percevait la raison, le motif, le but ? Ven-
geance ? Manie de fou ? Quel pouvait être l'assassin ?
La police demeurerait-elle encore impuissante *?

— •! Comme toujours ». disait un urincheux...
ii Les incapables » disait un avocat joufflu dont lavoix aiguë lit vibrer douloureusement les échos.
On n'avait trouvé aucune trace... Ici, pas plus quedans l'autre assassinat... le trou d'aiguille ? Une fa-

ble.
<i
Impuissance... impuissance...» se lamentait unmagistral dont la l'ace verdie reflétait ta terreur.

" Bah ! », dit un jeune avocat la main droite gan-tée de noir ci qui tenait sous le bras une serviettevolumineuse, tant va la cruche à l'eau...
II souriait el sou sourire qui plissait une lèvre

line. rasée loin de détendre les visages crispés, y im-primèrent une gène qui accrut le malaise général.
U continua d'un air détaché.
— i' Vue belle cause â plaider... »
— ii Oui. rétorqua un avocat grisonnant d'une voixrude el comme rancunière, oui. on connaît votre spé-cialité... Seuls les plus liéfl'és criminels vous intéres-

sent.
— « N'esl-ce pas une rançon de sauver des tèlescoupables quand tant d'innocentes tombent ? » répli-

qua l'avocat en goguenardanl.
On se récria el la discussion devint générale. La

passion déchainéc chassa l'épouvante. Les avocats
retrouvèrent leur verve, leurs gestes démesurés cl, ce
coin, tout à l'heure si péniblement tranquille devint
un pelit forum agile, vibrant et plein d'éclats de voix.
Chacun y discutait sa thèse et l'idée qui prédominait
était qu'en dëlinilive, les erreurs judiciaires étaient
rares el provenaient plus de la maladresse des accu-
sés (pie de la Justice.
Le jeune avocat, les lèvres serrées, l'oeil aigu regar-

dait narquoisement la tempête qu'il avait soulevée.
Le débat ne l'intéressait pas ou du moins semblait
l'indifférer. 11 s'éloigna à pas glissants et silencieux.
Un avocat au museau de fouine, au regard aigu der-rière des biclocles ronds l'arrêta.
— i- Eh bien que dit-on ? »
— i- Mckz-vous à ce groupe » el le jeune baso-

chien montrait de l'index de sa main gantée, la masse
sombre qui continuait à s'agiter:-
— u Vous saurez tout. »L'avocat bavard avait saisi au bout de ses doigts

un des boutons du veston de son confrère et il insis-tait sur les détails.
— « Pardon, lui dit froidement M" Sévigny, je suispressé. »

j 11 s'esquiva, laissant dans la main de l'importun
1 le bouton de son veston.

Arrivé sur les marches du perron du Tribunal, Sé-
vigny but une large bolée de vent frais, essuya lamoiteur qui mouillait son front et descendit.
Sur le parvis, sur les trottoirs, la foule s'était mas-

sée grouillante, et cherchant à pénétrer le mystère.
Chacun donnait une version, la seule vraie, pui-

sée aux meilleures sources.
Soudain, cette mer humaine eut un seuil et, entre

les deux murailles mouvantes, une route se dessina
par où passèrent, pressés el importants, des messieurs
en redingote et chapeautés de hauts de forme.
Les agents bousculaient les curieux.
On chuchotait : " Le Préfet de Police, le Chef de

la Sûreté, le Procureur général. »
Sévigny les croisa, les salua.
M. le Procureur général s'arrêta.

i — i-
Et bien, mon cher Sévigny, qu'en pensez-

| vous '? »
j — ii Toujours le même mystère angoissant, »
i Le Procureur général haussa ses épaules lourdes
' d'accablement et de doute :

— « Le gaillard esl rudement fort. »
i — « Très fort », répéta Sévigny comme un écho.
I Ils se séparèrent...
I Sévigny sombra dans la foule el disparut...

II
Le Palais était en rumeur. Les avocats allaient, ve-naient bourdonnant comme une ruche qu'un coup depierre a mis en émoi.
On avait vu passer, le visage crispé, le Préfet dePolice, le Procureur général, le Chef de la Sûreté. Us

étaient allés dans le cabinet de M. le Premier Prési-
dent. Us s'étaient enfermés. Deux gardes en dé-
fendaient la porte. Sous aucun prétexte nul ne pou-vait la franchir.
Des agents en bourgeois se faufilaient dans les

groupes, l'oreille attentive, la prunelle fureteuse.
Dans les conversations, on ne ménageait guère leschefs, les accusant d'impéritie, d'ignorance, voire mê-

me d'incapacité. Les braves agents mordillaient leurs
moustaches, sacraient en dedans :
— « Nous voudrions bien les v voir, marmoUab'iit-ils.»
Il esl de l'ail que l'assassinat du premier magistrat,malgré toutes les enquêtes, des arrestations fantai-

sistes, pour donner satisfaction à la Presse et à l'o-
pinion publique était resté mystérieux. Et voilà
qu'au bout d'un an, un autre juge subissait le même
sort et on avait le pressentiment que l'assassin, le mê-
me, car on retrouvait l'identique manière el les mê-
mes minutieuses précautions restait introuvable.
Le ministre de la Justice s'était ému. 11 avait fait

appeler dans son cabinet, toutes portes closes, le Pré-
fet de Police et. sur un ton où perçait le méconten-
tement et l'irritation, il avait l'ail comprendre auhaut fonctionnaire qu'il n'accepterait pas un nouveléchec.
Le Préfet, de retour, avait l'ait mander ses meil-leurs limiers el, les avait menacés de les révoquer,

s'ils ne découvraient pas l'assassin.
Les policiers s'étaient aussitôt mi en campagne,fouillant les cabarets borgnes, les garnis, faisant des

rafles dans les quartiers mal famés et y repêchantquelques bandits évadés ou oubliés.Paris y gagna en sécurité, mais l'assassin courait
toujours.
Pour calmer les émois de la Presse, on glissait un

vague commviiMq'.té :

« La Police esl sur les traces de l'assassin, mais
pour ne pas entraver son action, mais ne donnerons
aucun détail de ses recherches. Xous pouvons assu-
rer que le criminel appartient à une classe snèciale
de la Société. »
Le bon public pouvait broder sur ce thème les plus

abracadabrantes histoires.
U n'y manqua pas. On prêta au malheureux juge

des nueurs que la morale réprouve. Son meurtre cessa
de passionner la foule injuste el versatile. Les com-
mentaires répandus un peu partout et auxquels, par
ordre, les policiers n'étaient pas étrangers, déconsidé-
rèrent la victime. Les juges, à tort ou à raison, ne
jouissent pas de l'estime générale. On les accuse ..le
partialité, on s'imagine qu'ils l'ont tes coupables,
qu'ils obligent, par des questions insidieuses, des tor-
tures morales à des aveux qui ne sont pas sincères et.
arrachés souvent par la terreur ; quant à la fameuse
inquisition, si elle ne revêt pas la forme antique,
elle n'en existe pas moins au Tribunal. On a tendance
dans le peuple, à ne se souvenir que des erreurs ju-diciaires, de plus en plus rares, depuis surtout, (je. on
a mis la science à la disposition de la justice. Mais
allez décrasser tes superstitions populaires cï les
malins pensaient : « Après tout, ce n'est qu'un juge
de moins. »
Dans le cabinet de M. le Président, le Préfet de Po-

lice, le Procureur général el le Chef de la Sûreté dis-
cutaient âprement el, avant de s'occuper de trouver le
criminel, ils cherchaient les causes de ce decrner
crime, persuadés maintenant que la mort du pre-
mier juge était due à la même main criminelle.
Quel intérêt pouvait avoir l'assassin à supprimer à

un an de distance deux juges ? Le vol n'était lias le
mobile du crime. La vengeance alors ? 11 fallait re-
chercher toutes les affaires où ces magistrats avaient
siégé. Tâche laborieuse, mais faisable.
Ces Messieurs se séparèrent et, en traversant les

groupes des avocats, M. le Procureur général leur as-
sura qu'on était sur la bonne voie et (pie justice se-rait l'aile. On connaissait la formule. Elle ne. rencon-
tra (pie des incrédules. Mais, devant M. le Procureur
général, homme redoutable et à ménager, ces Mes-
sieurs se déclarèrent satisfaits et convaincus. Lâcheté
du haut en bas de l'échelle sociale.
M. le Préfet de Police, la ligure moins inquiète,

alla chez M. le Ministre faire son rapport.
1-1 l'assura que toutes les précautions étaient pri-

ses et que, par sa noie communiquée à la Presse cl,volontairement ambiguë et tendancieuse, il avait en-
levé à la victime l'auréole du martyre.
M. le Ministre, daigna sourire et assura M. le Pré-

fet de Police de toute sa sympathie. Le péril que re-
doutait par dessus tout le Garde des Sceaux était
paré : l'interpellation d'un collègue ambitieux de
son portefeuille était du coup écartée el, au cas où
elle se produirait, ferait long l'eu. Tout était donc
pour le mieux el, sans rire, M. le Ministre assura
M. le Préfet de Police qu'il avait sauvé les jours de
la République. Du coup, le zèle des policiers se ra-
lentit el on tabla sur le bon hasard pour mettre, la
main sur le meurtrier...

PAUO GiKUiu-:.
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LA MODE

Les dessous élégants.
Tandis (pie sur les plages et dans lesvilles d'eaux les robes de dentelles, de

broderies, de crêpes et de toiles symbo-
lisent délicieusement l'été, — l'été qui
nous charme d'autan! plus qu'il se mon-

Création Louise Marsy.

Ira fantasque à son début — à Paris, les
dirigeants de la couture déjà lèvent le
voile sur les collections d'hiver.Ce que sera la ligne ? Madame, n'anti-cipons pas ! Occupons-nous aujourd'hui
de l'élégance, des dessous. Toutefois, les
drapés, encore à l'honneur actuelle-
ment, céderont le pas aux godets qui
seront rois ! !...
En ouvrant la vieille armoire nor-mande, — l'armoire aux souvenirs —qui sûrement voisine, dans votre petit

l'iiolo Henri Manuel
Création Paton.

salon genre rococo, avec le bureau bois
de rose, fleurant les lettres d'amour del'une de vos belles aïeules, n'avez-vouspoint été 'prise d'hilarité devant cesreliques, les antiques parures.
Ces frivolités somptueuses, ces jo-

liesses légères el délicieuses qui sorti- j

renl îles doigts agiles des dentellières du : Ml.wur' siècle, el plus près de nous, puisque, i
t.,

ces railinemenls subirent une éclipse, ces i t,:chemises longues comme trois l'ois les |,noires ! ! Elles furent taillées en d'ad- s,mirables toiles n'ayant rien de diaphane, pPauvres de décolleté, elles se plaisaient
à une certaine ampleur qui était oh- ](tenue par une pointe rapportée de cha-côté. Leurs épauletles étaient larges et jde même tissu. Leur garniture faite ltde. dentelle dite au crochet, de petits (|plis surmontés d'un point d'épine ou j^d'une broderie simplette ! El les pan- ; ctalons, Madame ! Que loin de nos pe-tites culottes ! Leur longueur et leur .forme austère adoptaient les mêmes or-nements (pie les chemises, ainsi que les ')
cache-corsets et les petits jupons, car c
les grands exigeaient les beaux volants i ^de broderie anglaise. \Quand nous touchons à ces paruresd'autrefois, nous éprouvons un senti-
ment de pitié et d'élonnement ! Pour-
quoi n'exigeaient-elles point des des-
sous plus vaporeux et plus somptueux \

les jolies femmes d'alors tout aussi
coquettes (pie leurs arrière-petites-fil-
ies, en somme !

A cette époque, le grand chic impo- !

sait des qualités qui font sourire noire
génération. D'abord d'un fini impeccable
devait être la belle lingerie et son aspect,prometteur d'une solidité inusable, puis-
que, la jeune épousée apportait le trous-
seau de toute sa vie !! Comme ce devaitêtre fastidieux à la longue de remuerinvariablement les mêmes chemises
empilées, el comme nous avons changétout cela.
Aujourd'hui, le goût de la prévoyance

n'esl-il pas remplacé par celui de la
nouveauté ! Aussi les jeunes filles qui
se marient ne reçoivent plus un trous-
seau destiné à les conduire jusqu'à
leurs derniers cheveux blancs, mais des
merveilles de parures si ténues, si lé-gères qu'elles semblent être lissées pour
nous vêtir de rêve ! D'ailleurs, d'une
saison à l'autre, le linge ne se ressem-ble ]>as !

Qu'elles sont charmantes vraiment,
nos petites chemises, nos petites culot-
tes rose, orange, citron, vert jade, mau-
ve ou grise que des mains de véritablesartistes de goût el d'originalité confec-

tionnent pour nous ! Elles ont raccourci 1

en même temps (pie nos robes el ne <sont-elles pas tissées de soie toujours !

plus ténue, puisque notre silhouette 1

doit être d'une finesse invraisemblable! j

Nos préférences vont au style Empire, i

c'est-à-dire que deux barrettes de ru- i

ban retiennent la chemise aux épaules, i

la petite culotte s'arrête au-dessus du j

genou el jamais, malgré les intempéries,
la femme chic ne consentirait à porterautre chose (pie ces merveilles de lingede soie que l'on peu! orner de Flandre ;

ou de Venise.
Malgré l'offensive des teintes en vo-

j gue permettant d'harmoniser la couleur
j de la parure au ton de la robe, le blanc j
S et particulièrement le rose sont les !
1 nuances préférées. Le blanc faisant 1res
! soigné et le l'ose voilant la peau déli-
cieusement. N'oublions pas que le noir
a de fidèles adeptes, puisqu'à merveille
il s'harmonise avec une robe noire de ;jour ou de soir. iPour la femme qui recule un peu de- I

vaut le prix toujours onéreux d'une belle
parure de soie, les voiles de coton s'em-ploient couramment. Us l'ont de ravis- i

sautes chemises, culottes el combinai- '
| sons dans le style Empire. On peut les ;garnir de tulle en ourlet el comme bre-telles, j

Conciliant les offices du cache-corset -el du jupon, la combinaison dissimulechemise, pantalon el la gaine légèrement !baleinée que l'élégante n'abandonne nié- :me plus chez elle quand elle rentre :après un après-midi de courses fatigan- ;tes. Toute aussi exquise que les deux ;autres pièces de la parure, la combinai-
son se l'ail du même lissu, du même ;

j style et de la même tonalité qu'elles.
Mais le linge de soie aurait-il connu ;

i
son apogée ! Certaines grandes maisons

! tenlenl de ressusciter le linon blanc si
seyant, si Irais au corps de la femme.
On l'incruste de Mali nés. de Valencicn-
nes. on t'ourle de tulle ! Et nos bonnetsde matin en lin linon aiment aussi,
avec le volant plissé qui nimbe joli
ment le visage, la caresse de la Va-

| lencieiinc ou île la guirlande de roses
j pompon. Délicieux bonnets, quel char-
1 me ils ajoutent encore au plus gracieuxminois !

Srz.\NNK WEUTIIY.

MEMENTO
Louise Marsv. modes. -1. rue de la

Paix. " i

Sorbier, !), rue La Fayette, à cent mè- i

| Ires de l'Opéra. ' j

i
Palou, rue Sainl-I'lorenlin. j

Philippe el Gaston, avenue des Champs- i

| Elysécs. !

j PETIT COURRIER
i .Voie li. — Pour vous conserver éler- ;
j nellemenl jeune. Madame, employez sans
! crainte le Véritable Lait de Ninon. U
| existe en quatre teintes : blanc, natu-turel, rose, el rachel, à la Parfumerie :Ninon, ol, rue. du Qualre-Seplembre. ;Paris.
Solange de Y. — Pour ses robes la il- ,leurs, manteaux, la femme chic cl éco-

nome passe à la Maison de. Modèles, '
75, rue du Rocher, Paris. Elle y trouve
un beau choix de soldes des modèles '
des (îr<nuls C.ouluriers à un prix ex- îjlrèmement intéressant. Envoi franco du

| catalogue.
liinelle IL — Mais non, la Françaisela plus avide de nouveauté ne saurait !

adopter celle mode anglaise du mono- i

de. Elle abandonne ce hublot aux goni- I

i meuses des music-hall. Epargnez-nous.
i Mademoiselle, le monocle à la ville ; :
i

laissez aux hommes cette lenticulaire
élégance qui ne les embelli! jamais, quifait chic en les enlaidissanl... mais les
beaux yeux des femmes ! Ce serait unsacrilège.
Marie-Hose. — Voire main scia Ion-jour belle, blanche el satinée, si vousemployez bien régulièrement la Pâte

rhoto Henri Manuel.
Création Philippe cl Gaston.

des Prélats de la Parfumerie Exotique,
2fi. rue du Quatrc-Scpteinbrc. Paris.

.1useIle. — Pour entretenir les pein-
tures claires, imbibez d'eau tiède et
légèrement savonneuse. une éponge
douce. Frôliez 'toutes les taches, puis
rincez el essuyez avec un linge lin et
1res propre.
Colette el Marie. — Pour ce voyage,ardessez-vous à l'Olliee Central du Tou-

risme Français, ;i:i, boulev. Haussmann.
S. YV.

La Direction de VOptical, 4, boulevard
Seguin, Oran, envoie à toutes les per-
sonnes qui en font la demande son Cata-

:
logue général d'articles photographiques.

Création' F. Sorbier, 9, rue La Fayette, Paris.
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COURRIER HEBDOMADAIRE

PETITES FLECHES...
Les défauts corporels ei physiques sont :

J5'
ires nombreux ; les jilus saillants sontles manières brusques el gauches, les
gestes ridicules, le parler incorrect, une s.:
I'IH'.V désordonnée, un Ion criard ou coin- "'
mun, vulgaire et déplaisant. Combien
d'hommes ont été gênés dans leur car- j-':
rière, entravés dans leur avancement, ' :J
jiurce que leur éducation a été négligée '
sur ce point ? Le reléichemenl dans le. \ ''
ternie, le manque de soin dans la per- ;sonne est aussi un obstacle éi la considé-ration : la main d'une laborieuse peut cl
être brunie el avoir jierdu la finesse et 'l
l'élégance de sa forme, elle n'infirme pasle jugement d'honorabilité parfaite,quand elle ne porte que les marques du \travail el reste d'une netteté absolue. !

Les personnes qui ne jugent que d'a/irès j

les signes extérieurs sont très sévères '

pour cet abandon el ces défauts sansdoute innocents. Peu d'amis sont asseztendres el dévoués jiour rendre aux inté-ressés le service de les avertir : Quelle \maîtresse de nua'son ne sera agréable- \

ment impressionnée par une servante de '

tenue modeste, vêtue el coiffée sagement,
les mains et les ongles sans maculalures 'Il'icheuses. parlant sans arrogance, n'è-metlant aucune prétention outraneière.qui n'affichent pas leur indocilité. Mal-heureusement, l'espèce de celles-là sem- 'ble bien avoir disjiaru. :6'/ les défauts corj)orels sont nuisibles,
les lares intellectuelles le sont douait- !loge, el encore plus difficile à connaître
el à réprimer, car personne ne consent
<i reconnaître ses propres travers. Sgslè-intdiquemenl. on rejiousse tes mus sincè-
res, courageux el dévoués. Insister serai!

.briser îles liens affectueux : <ai n'ose

Les iléfuuts intellectuels sont de di- ;

r-erses espèces jdus ou moins graves. Il ' (

(/ n d'abord le défaut de goût qui risqued'enlrainer un (Valeur, un prédtealeur, '

un artiste, au écrivain dans le jilus fit- !

dieux el les /dus ridicules écarts d'imu-ginalion, dans l'enflure, l'affectaiion.
l'excentricité. C'est le défaut de ginit.qui institue les nouvelles écoles : du- '

duisnic. cubisme, qui fait appeler la
lune la duchesse des chandelles.
Le défiai! de jugement cause, dans lavie. des erreurs souvent irréparables, tle jfausses démarches, des bévues capitales,

énormes, susceptibles de produire des
•dommages sérieux autour de celui qui

les commet s'il occupe une charge ou di-rige des subordonnés. ICI qui esl-ce qui
permet iju'on l'avertisse sur un Ici dé- *

fiait '.' !

Le manque d'esprit pratique, qui serolliic.he au prèeêtlenl. fait /icrdre beau- -coujj de temps el accumuler de nom-breuses sottises dans la conduite de la
vie. El si l'esprit manque de pénétration,d'étendue, d'élévation, comment rctiti-
scra-l-on cerluins travaux difficiles, cer-taines fondions, certaines affaires déli-
cates ?... On avoue volontiers qu'on esl
dépourvu de mémoire, mais jamais qu'on
]>èche par défaut de sensibilité, par pré-somption, pur It'tehelê, }>ur légèreté. Lepremier cité nuit aux leunres les plusutiles en empêchant d'en découvrir le
sens altruiste, de trouver le chemin des
ctrurs. de consoler ou d'encourager effi-cucemcnl ceux.'qui sont dans la peine.
Les auIres empêchent l'effort el Vappli-culion aux choses sérieuses.

A taules ces défaillances corporelles onintellectuelles, il exisle. des remèdes :la simplicité qui fait accepter les avisdésintéressés des amis sur lesquels onsait pouvoir s'upjniyer el i'upiilicalion
a veiller sur soi. La docilité et la sim-plicilé, sieur de Vhumililê, sont ù lafois sagesse el vertu ; c'est l'amure del'éducation de persuader les jeunes gensde celte vérité, primaire. Il en esl beau-
coup, occupant les premiers rangs, qui
se montraient dans leur prime jeunessedes natures fort ordinaires el. serainlainsi restés sans le bienfait d'une ex-cellente formation. Gri'tce à l'habile di-
rection (fui leur fut donnée, ils ont dé-
veloppé leurs qualités, tiré parti de leurs
dons el se sont élevés au-dessus des all-iées pour servir glorieusement cl utile-ment lu société. Le contact quotidien
des âmes dans le inonde démontre claire-
ment cet épanouissement des personnesbien élevées. Celles qui sonl mal éle-
vées ou ]>as élevées du tout passent, dansl'opinion générale, au dernier rang. Sou-vent c'est la faute de leur esprit d'indo-cilité. S. CAUOX.LAKTINOL

Peinture laquée
HVGUiNIQUE ET DURABLE i

NOS ARTISTES

Nous donnons ci-dessus la photogra-phie de M. Guittard, comique trial d'o-pérette du Théâtre munipal de Casa-blanca, direction Paul Jost.
Cet excellent artiste, quoique parais-

sant tout jeune, a déjà vingt-trois ansde scène.
U a été 1res apprécié partout où il

est passé. On l'a vu tour à tour à Tou-louse, à Marseille, pendant sepl ans : àParis, pendant trois ans ; puis à Alger,Oran, ensuite à Lyon, revient à Alger.Oran et Tunis.
M. Guittard est un artiste très cons-ciencieux qui, malgré son talent incon-testable et son entière expérience de la

M. C.uillard. comique-lriai.
i du Théâtre municipal de Casablanca.

scène, travaille el approfondi! ses rôles.
,Voilà le secret de son éternel succès :auprès du public. !

En plus «le ses rôles. M. Guittard a as- |sure la fonction de régisseur du Théâtre
municipal de Casablanca, el nous devonsle louer de la façon parfaite avec la-quelle il a assumé ce service.

! Nous espérons, sa prochaine saison à
Alger, le revoir à nouveau au Théâtremunicipal de Casablanca.

LBS SPECTACLES

SPLENDID-CINEMA PLEIN AIR

Casba-ta-clan, revue locale. ,Une revue esl toujours gaie, surtout 1
si elle esl d'été. M. Clarus l'a bien riim- j 'pris: aussi nous a-l-il olïcrl un spectacleamusant et dru. (lui. au passage, égra-tigne. mais si légèrement, qu'on ne peut 'lui en lenir rancune.Son oeuvrette. pétillante de sel... sabir,
moque l'orientalisme si combattu par |le maître Louis Bertrand. Certes, quel- j

(jnes passages point assez enlevés de- jvraient avoir recours à sainte Anasla-
sie. reine de l'arrière en temps de guerre;mais, d'une façon générale, Cusba-la-
cliui se tient el... tiendra l'affiche.Un reproche que nous lui ferons serade ne pas être assez directe et d'estom- I

per trop ses allusions ; manquerions-
nous de télés tle turc "? 1! ne faut pasavoir peur des représailles : être mis enchansons, c'est mériter la réclame, et

\ qui peut se flatter n'être point sensible
; aux charmes -de la Faiseuse de gloire '?

Une revue ne se raconte pas : il faut
; aller la voir. Tout Alger défilera donc de—
i vaut l'écran de l'aimable M. Leea, chez
: qui s'ingénient Jeannot Soler el Se-
véra, où le galbe de M:"° Delmay sou-

i
tient la comparaison avec celui d'Anti-

! néa, parmi un ensemble sympathique.En somme, agréable soirée que re-hausse encore l'éclat de décors bien ve-
nus, surtout celui du palais de la fille

:
de il. Pierre Benoît.

DI: P.-B.
PREMIÈRE SOIRÉE

DES HUMORISTES ET DES AMIS
DE L'HUMOUR ALGÉRIEN

Récemment, cette jeune société nous j

conviait à sa première manifestation ;de vitalité. Ce fut un succès, malgré la \chaleur qui sévissait. ]

Extrêmement décoré, plus encore que ]

; feu Paul Hervieu d'illustre mémoire, le |

docteur Trenga (Théodule) recevait ses I

| nombreux invités dans les salons de
:
VAulomobite-Club.Chef du protocole ex-ceptionnel, l'ami Clarus fut, tour à tour,

i chansonnier-express, revuisle, etc.. avec
i bonheur et distinction. Lés interprètes

de Casba-ta-clan le secondèrent habile- !

ment, particulièrement Jeannot et Soler. :

Les nuits, renouvelées (les clairs de
dune, nous firent goûter le talent d'Her- \

zig, de Frac el de brack-Oub et savourer \

un » poème à chute » de noire excellentcollaborateur F. Ducbène. Dans la salle,
(ies dessins el des charges d'Herzig, de
Guellil. de Frac, de Boisier, de Klein
(encore inspiré du premier) et d'autresnombreux amusèrent de leur verve la \

procession conduite par Clermonl-Ctarus,L'allocution de Théodule, je veux dire ;du président Trenga, fut fort goûtée, carsémillante et pétillante profession de foi ;d'un groupe jeune et plein d'entrain, j

auquel ne manque encore que l'appointdes humoristes de la plume, qui, cer-
tes, l'ont un peu défaut en Algérie.
Nous prévoyons que cet hiver les

soirées du caveau nouveau seront très
suivies et que la jeune société grandira...ni-: P.-B.

DECORATIONS

Dans les dernières promotions, dans
l'ordre de la Légion d'honneur, du Mi-
nislère de l'Instruction publique et des
Beaux - Arls. nous relevons celle de
Charles Méi'é, auteur dramatique déjà
célèbre, à qui nous devons des pièces,pleines d'intérêt, solidement charpen-
tées et conduites, et deux presque cbefs-d'ieuvres : la Flamme et surtout le Ver-lige. Le nouveau chevalier Charles Méré,noire confrère ei critique théâtral d'ICx-
celsiar. est un provençal, un jeune,puisqu'il n'a pas encore quarante ans.

Nous notons, par ailleurs, la nomina-tion au grade d'ofiieier de M. Goursat,
dit » Sem ». Qui ne se souvient des ca-ricatures que cet ironiste donna si sou-ventes fois au Journal el des articlespleins de verve, pétillants d'une raille-rie de qalilé supérieure qu'il publia çà
et là el don! l'éditeur Fayard forma unrécent volume : la Ronde de Suit.

Nous nous réjouissons de ce que laDirection du Rois-Sacré ait. pour unefois, songé davaulage à ses muses, cellesd'Apollon, plutôt qu'à celles d'Hercule,
simples organisatrices des fêles du mus-cle. ' nu P.-B.

ECHOS ET NOUVELLES
Monnaies anglaises. ,Les iivres-or anglaises diminuent de 'valeur ! (Qu'on ne se hàle pas de se réjouir, 'celle diminution ne l'ail pas monter le Ifranc. Elle tient simplement à l'usure ldes pièces. Ile ce l'ait, le Royaume-Uni 1

perd chaque jour une moyenne de deux 'cents livres sterling. '
Ces lieux cenls livres quotidiennes

l'en! à la lin de l'année une somme rnn- 'delelle. mais qui cependant n'atteint ; 1

pas le crédit de l'Angleterre.
La diminution de. valeur du mark-papier esl évidemment plus dangereuse, j

BELLE FEW1ÈRE!
VÉTEMEMTS

|

Le lion de "Waterloo. i

Le. lion érigé sur la butte de Waterloo,au-dessus de la morne plaine, a une fâ-cheuse tendance à s'affaisser, son soubas-sement étant-en train de s'effriter. i

L'Administration des Ponts et Chaus- !

sées a été prévenue. Sans doute appor- |

tera-t-elle un remède à la vieillesse du jlion. !

En Amérique sèche.
Jamais, depuis que les fraudeurs d'al-cools leur jouent des tours pendables, [

les douaniers des Etats-Unis n'avaient jsenti la moutarde lui monter au nez. j'

Un camion automobile chargé de
caisse de liqueurs était, non loin de.Washington, pris en chasse par une ca-mionnette des douanes. Plus légère etplus rapide, celle-ci gagnait du terrain
et la capture paraissait certaine, lorsque
les contrebandiers, qui avaient toutprévu et s'étaient équipés en consé-
quence, ouvrirent l'orifice d'un lube quicontenait du gaz moutarde.Et la vengeance dut cesser de pour-suivre le crime.

L'ESSUIE-GLACE «EVEREADY»

Cet appareil très ingénieux nous vientd'Amérique. Les Américains, nous Je
savons tous, ne sont pas favorisés par
un climat régulier el ils ont très spé-cialement étudié des « appareils de ser-vitude » — on peut les appeler ainsi —pour assurer à l'automobiliste le confort
el la sécurité qui sont indispensablesà la bonne conduite de la voiture.
La fonction la plus importante duconducteur d'automobile est, indiscuta-blement, la vision. Si la pluie, la neige,

la poussière se déposent sur le pare-brise de la voiture, ses occupants cou-rent les plus grands dangers, mêmependant le jour, el à plus forte raison
la nuit.
Il y a deux classes principales dessystèmes ne.ttoie-glaoe: ceux -opérantpar action d'un produit qui empêche lastabilisation des gouttelettes ou des flo-

cons sur le verre el ceux opérant paressuyage pur et simple.
Le premier système semble de très

: loin ne pas être aussi pratique que le
:
second. Il faul s'arrêter pour enduire

:
ia glace du produit ad hoc ou la frotterau moyen de la raclette spéciale.
Le second lessuyage du verre) esl leplus simple et peut être l'ait de la place

du conducteur. Mais faut-il encore que
ce dernier lâche son volant et déplacela petite raclette de caoutchouc assezfréquemment.
Avec F» Eveready ». cette manoeuvreest assurée automatiquement par l'ap-pareil lui-imême, fixé sur le bord su-périeur du pare-brise.
La ràcletle pivole autour de l'une de

ses exlrémilés. ainsi que le montre la
ligure. Le mouvement de pivotement estobtenu de la manière suivante :Le pivot esl une vis à plusieurs fi-lets sur laquelle se déplace, dans le

; sens de son axe, un écrou solidaire
i d'une membrane en cuir.Celle membrane forme cloison el di-vise en deux compartiments élanches
une boite rectangulaire de dimensionréduite, qui porte tout l'appareil, etqui est Usée au cadre du pare brise pardeux vis. Celte boîte comporte un dis-positif exlrè-menient simple dont le but
esl de mettre en communication avecl'aspiration du moteur (ou la tuyaute-rie d'aspiration de l'autovac) alternati-
vement chacun des compartiments dela peliie boite. Celle communication
esl assurée par un petit lube qui nepeut dépasser le pare-brise de par safaible dimension.

. _

La dépression de l'aspiration agit
. i
donc alternativement dans les deus. sens

! sur la membrane qui porle l'écrou donl
,_

; il est parlé plus haul. Cet écrou qui ne
1

; peut tourner, mais seulement se dé-
,

! placer suivant son axe, agit sur le pivot
i du bras porle-racletle à'la manière de
I la poignée mobile d'une drille el pro-
i voque la rotation -de. la ràcletle. donc
j le nettoyage de la glace.
I Une vis pointeau forme robinet et
! permet d'arrêter ou mettre en marche

' :
l'appareil à volonté.

" i L'i' Eveready » présente exactement la
; même- certitude de marche (pie l'élé-
i valeur d'essence. 11 permet de rouler
par tous les temps avec une visibilité

|t : parfaite. Sa simplicité en fait un appa-
| reil absolument exempt d'ennuis de
j fonclionnèmenl, aussi nécessaire à une
j voilure (pie les freins el les phares. Aquoi serviraient d'excellents freins, si

- ;
le conducteur ne voit pas ou voit mal

s, ! les obstacles sur la route ?
:t

i Etablissements Frank-,T. Fav, 2fi, ave-f nue Bosquet, Paris.

L'essuie-glace Eveready.
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ANNONCES L'AFRIQUE DU NORD ILLUSTREE 13 Août 1923.
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AXNONCES L'AFRIQUE DU NORD ILLUSTREE 1S Août 1923.
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ANNONCES L'AFRIQUE DU NORD ILLUSTREE 18 Août 1923.






